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Edgar Allan Poe : « Le portrait ovale »

Le château dans lequel mon domestique s’était avisé de pénétrer de force, plutôt que 
de me permettre, déplorablement blessé comme je l’étais, de passer une nuit en plein air, était  
un de ces bâtiments, mélange de grandeur et de mélancolie, qui ont si longtemps dressé leurs 
fronts sourcilleux au milieu des Apennins, aussi bien dans la réalité que dans l’imagination de 
mistress  Radcliffe.  Selon  toute  apparence,  il  avait  été  temporairement  et  tout  récemment 
abandonné.  Nous  nous  installâmes  dans  une  des  chambres  les  plus  petites  et  les  moins 
somptueusement meublées. Elle était située dans une tour écartée du bâtiment. Sa décoration 
était  riche,  mais  antique et  délabrée.  Les  murs  étaient  tendus de tapisseries  et  décorés  de 
nombreux trophées héraldiques de toute forme, ainsi que d’une quantité vraiment prodigieuse 
de peintures modernes, pleines de style, dans de riches cadres d’or d’un goût arabesque. Je 
pris un profond intérêt, — ce fut peut-être mon délire qui commençait qui en fut cause, — je 
pris un profond intérêt  à ces peintures qui étaient suspendues non seulement sur les faces 
principales  des murs,  mais  aussi  dans une foule de recoins  que la bizarre  architecture  du 
château rendait inévitables ; si bien que j’ordonnai à Pedro de fermer les lourds volets de la 
chambre, — puisqu’il faisait déjà nuit, — d’allumer un grand candélabre à plusieurs branches 
placé près de son chevet, et d’ouvrir tout grands les rideaux de velours noir garnis de crépines 
qui  entouraient  le  lit.  Je désirais  que cela  fût ainsi,  pour que je pusse au moins,  si  je ne 
pouvais pas dormir, me consoler alternativement par la contemplation de ces peintures et par 
la lecture d’un petit volume que j’avais trouvé sur l’oreiller et qui en contenait l’appréciation 
et l’analyse.

Je lus longtemps, — longtemps ; — je contemplai religieusement,  dévotement ; les 
heures  s’envolèrent,  rapides  et  glorieuses,  et  le  profond  minuit  arriva.  La  position  du 
candélabre me déplaisait, et, étendant la main avec difficulté pour ne pas déranger mon valet 
assoupi, je plaçai l’objet de manière à jeter les rayons en plein sur le livre.

Mais  l’action  produisit  un  effet  absolument  inattendu.  Les  rayons  des  nombreuses 
bougies (car il y en avait beaucoup) tombèrent alors sur une niche de la chambre que l’une des 
colonnes  du  lit  avait  jusque-là  couverte  d’une  ombre  profonde.  J’aperçus  dans  une  vive 
lumière une peinture qui m’avait d’abord échappé. C’était le portrait d’une jeune fille déjà 
mûrissante et presque femme. Je jetai sur la peinture un coup d’œil rapide, et je fermai les 
yeux.  Pourquoi,  — je ne le compris  pas moi-même tout d’abord.  Mais, pendant  que mes 
paupières  restaient  closes,  j’analysai  rapidement  la  raison qui  me  les  faisait  fermer  ainsi. 
C’était un mouvement involontaire pour gagner du temps et pour penser, — pour m’assurer 
que ma vue ne m’avait pas trompé, — pour calmer et préparer mon esprit à une contemplation 
plus froide et plus sûre. Au bout de quelques instants,  je regardai de nouveau la peinture 
fixement.

Je ne pouvais pas douter, quand même je l’aurais voulu, que je n’y visse alors très 
nettement ; car le premier éclair du flambeau sur cette toile avait dissipé la stupeur rêveuse 
dont mes sens étaient possédés, et m’avait appelé tout d’un coup à la vie réelle.

Le portrait, je l’ai déjà dit, était celui d’une jeune fille. C’était une simple tête, avec 
des épaules,  le  tout  dans ce style  qu’on appelle,  en langage technique,  style  de  vignette ; 
beaucoup de la manière de Sully dans ses têtes de prédilection. Les bras, le sein, et même les 
bouts  des  cheveux  rayonnants,  se  fondaient  insaisissablement  dans  l’ombre  vague,  mais 
profonde,  qui servait  de fond à l’ensemble.  Le cadre était  ovale,  magnifiquement  doré et 
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guilloché dans le goût moresque.  Comme œuvre d’art,  on ne pouvait rien trouver de plus 
admirable que la peinture elle-même. Mais il se peut bien que ce ne fût ni l’exécution de 
l’œuvre, ni l’immortelle beauté de la physionomie qui m’impressionna si soudainement et si 
fortement. Encore moins devais-je croire que mon imagination, sortant d’un demi-sommeil, 
eût pris la tête pour celle d’une personne vivante. — Je vis tout d’abord que les détails du 
dessin,  le  style  de vignette  et  l’aspect  du cadre auraient  immédiatement  dissipé un pareil 
charme,  et  m’auraient  préservé  de  toute  illusion  même  momentanée.  Tout  en  faisant  ces 
réflexions, et très vivement, je restai, à demi étendu, à demi assis, une heure entière peut-être, 
les yeux rivés à ce portrait. A la longue, ayant découvert le vrai secret de son effet, je me 
laissai retomber sur le lit. J’avais deviné que le  charme de la peinture était une expression 
vitale  absolument  adéquate  à  la  vie  elle-même,  qui  d’abord  m’avait  fait  tressaillir,  et 
finalement  m’avait  confondu,  subjugué,  épouvanté.  Avec  une  terreur  profonde  et 
respectueuse, je replaçai le candélabre dans sa position première. Ayant ainsi dérobé à ma vue 
la cause de ma profonde agitation, je cherchai vivement le volume qui contenait l’analyse des 
tableaux et leur histoire. Allant droit au numéro qui désignait le portrait ovale, j’y lus le vague 
et singulier récit qui suit :

« C’était une jeune fille d’une très rare beauté, et qui n’était pas moins aimable que pleine de 
gaieté.  Et  maudite  fut  l’heure  où  elle  vit,  et  aima,  et  épousa  le  peintre.  Lui,  passionné, 
studieux, austère, et ayant déjà trouvé une épouse dans son Art ; elle, une jeune fille d’une très 
rare beauté, et non moins aimable que pleine de gaieté : rien que lumière et sourires, et la 
folâtrerie d’un jeune faon ; aimant et chérissant toutes choses ; ne haïssant que l’Art qui était 
son rival ; ne redoutant que la palette et les brosses, et les autres instruments fâcheux qui la 
privaient de la figure de son adoré. Ce fut une terrible chose pour cette dame que d’entendre 
le peintre parler du désir de peindre sa jeune épouse. Mais elle était humble et obéissante, et 
elle s’assit avec douceur pendant de longues semaines dans la sombre et haute chambre de la 
tour,  où la lumière filtrait  sur la pâle toile seulement  par le plafond. Mais lui,  le peintre,  
mettait sa gloire dans son œuvre, qui avançait d’heure en heure et de jour en jour. — Et c’était 
un homme passionné, et étrange, et pensif, qui se perdait en rêveries ; si bien qu’il ne voulait 
pas voir que la lumière qui tombait si lugubrement dans cette tour isolée desséchait la santé et 
les esprits de sa femme, qui languissait  visiblement pour tout le monde, excepté pour lui. 
Cependant,  elle  souriait  toujours,  et  toujours sans se plaindre,  parce qu’elle  voyait  que le 
peintre (qui avait un grand renom) prenait un plaisir vif et brûlant dans sa tâche, et travaillait  
nuit  et  jour pour peindre celle qui l’aimait  si fort,  mais  qui devenait  de jour en jour plus 
languissante et plus faible. Et, en vérité, ceux qui contemplaient le portrait parlaient à voix 
basse de sa ressemblance,  comme d’une puissante merveille  et  comme d’une preuve non 
moins grande de la puissance du peintre que de son profond amour pour celle qu’il peignait si 
miraculeusement bien. — Mais, à la longue, comme la besogne approchait de sa fin, personne 
ne fut plus admis dans la tour ; car le peintre était devenu fou par l’ardeur de son travail, et il 
détournait rarement ses yeux de la toile, même pour regarder la figure de sa femme. Et il ne 
voulait pas voir que les couleurs qu’il étalait sur la toile étaient tirées des joues de celle qui 
était assise près de lui. Et, quand bien des semaines furent passées et qu’il ne restait plus que 
peu de chose à faire, rien qu’une touche sur la bouche et un glacis sur l’œil, l’esprit de la 
dame palpita encore comme la flamme dans le bec d’une lampe. Et alors la touche fut donnée, 
et alors le glacis fut placé ; et pendant un moment le peintre se tint en extase devant le travail 
qu’il avait travaillé ; mais, une minute après, comme il contemplait encore, il trembla, et il fut 
frappé d’effroi ; et, criant d’une voix éclatante : « En vérité, c’est la  Vie elle-même ! » il se 
retourna brusquement pour regarder sa bien-aimée : — elle était morte ! »

Edgar Allan Poe, « Le portrait ovale », Nouvelles histoires extraordinaires,
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traduit de l’anglais par Charles Baudelaire, 1842.
Déroulement de la séance

1. Lire le conte d’Edgar Allan Poe.
2. Expliquer le lexique inconnu.
3. Faire raconter le conte en se basant sur les questions suivantes :
* Qu’est-ce qui est raconté dans le conte ?
1. Un voyageur découvre dans la chambre d’un château le portrait d’une jeune fille.
2. Il lit un récit (second) racontant l’origine et la création de ce portrait.
On orientera la réflexion des élèves en insistant sur la structure double du récit :
Introduire la notion de récit cadre et de récit enchâssé (ou récit imbriqué).
On peut  bien sûr évoquer,  à  titre  d’exemple,  les  Contes des 1001 nuits ou  Le Manuscrit  
trouvé  à  Saragosse (1810)  de  Jan  Potocki.  Le  récit-cadre  est  le  récit  premier.  Un  récit 
enchâssé est un récit second inclus dans le récit-cadre.
* Qui raconte ? Comment ? (analyser l’évolution du regard des narrateurs)
La structure double implique un dédoublement au niveau narratorial. On proposera donc une 
analyse rapide de la position (implication / comportement) des deux narrateurs.
Le premier narrateur se présente comme un homme blessé en proie à la fièvre :
« déplorablement blessé » (l. 2) ; « mon délire qui commençait » (l. 11).
Mais aussi un artiste ou un intellectuel à la sensibilité exacerbée :
« la lecture d’un petit volume » (l. 19) ; « je contemplai religieusement, dévotement » (l. 21).
A partir de sa découverte, son attention se fixe progressivement sur le tableau :
« J’aperçus » (l. 27) ;
« Je jetai sur la peinture un coup d’œil rapide » (l. 29) ;
« pour m’assurer que ma vue ne m’avait pas trompé » (l. 32-33),
« une contemplation plus froide et plus sûre » (l. 33-34) ;
« je regardai de nouveau la peinture fixement » (l. 34-35).
L’étude du  champ lexical du regard (gradation : apercevoir → regarder fixement) montre 
que l’attention du narrateur se fixe progressivement sur le tableau pour culminer dans :
« le premier éclair du flambeau sur cette toile avait dissipé la stupeur rêveuse [...] et m’avait 
appelé tout d’un coup à la vie réelle. » (l. 37-38)
Le narrateur insiste sur son admiration pour le tableau qu’il contemple :
« on ne pouvait rien trouver de plus admirable que la peinture elle-même » (l. 44-45)
Il se perd totalement dans la contemplation du tableau :
« je restai, à demi étendu, à demi assis, une heure entière peut-être, les yeux rivés » (l. 51-52).
La puissance de la scène repose sur une ambiguïté entretenue pendant tout le texte.
S’agit-il de la réalité (« la vie réelle », l. 38 ; « personne vivante », l. 48) ?
Ou d’une hallucination (« imagination », l. 47 ; « demi-sommeil », l. 47 ; « illusion », l. 50) ?
Le terme « charme » (l. 50 et l. 53) entretient tout particulièrement l’ambiguïté puisqu’il si-
gnifie à la fois la beauté mais il évoque aussi l’idée de magie (connotation).
Or, cette ambiguïté a été préparée par le choix narrateur (en plein délire ?) qui est une figure 
romantique oscillant entre les rêves et la réalité qui sert à entraîner le lecteur dans sa folie.
D’ailleurs, le récit bascule symboliquement à minuit : « le profond minuit arriva » (l. 22).
Et la première apparition de la jeune fille est présentée comme un coup de théâtre :
« un effet absolument inattendu » (l. 25).
Le récit comporte donc tous les éléments d’un récit fantastique (entre rêve et réalité).
L’ambiguïté est maintenue jusqu’à la fin de la description puisque le narrateur comprend 
que le charme véritable provient du fait que la jeune fille représentée sur le tableau possède :
« une expression vitale absolument adéquate à la vie elle-même » (l. 53-54).
Le narrateur se détache alors du tableau pour lire la notice → récit second (transition).
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A noter le topos (cliché) du récit trouvé : attestation de réalité ou effet de réel.
Le second narrateur (celui de la notice) s’exprime de manière plus sèche et plus directe.
Il souligne son admiration pour la jeune fille (lexique valorisant) :
« une jeune fille d’une très rare beauté » (l. 60) ;
« pas moins aimable que pleine de gaieté » (l. 60-61) ;
« rien que lumière et sourires » (l. 63) ;
« la folâtrerie d’un jeune faon » (l. 63-64) ;
« aimant et chérissant toutes choses » (l. 64) ;
« elle était humble et obéissante » (l. 67).
Alors que le peintre, par opposition, est présenté négativement (lexique dévalorisant) :
« passionné, studieux, austère » (l. 61-62) ;
« ayant déjà trouvé une épouse dans son Art » (l. 62) ;
« un homme passionné, et étrange, et pensif, qui se perdait en rêveries » (l. 71).
Et il porte un jugement sans appel sur leur rencontre :
« Et maudite fut l’heure où elle vit, et aima, et épousa le peintre. » (l. 61)
L’adjectif ‘maudite’ évoque le mal (une rencontre sous le signe du diable : connotation).
Il décrit ensuite les séances de pose et le processus de création du tableau :
« desséchait la santé et les esprits de sa femme » (l. 72-73) ;
« qui languissait visiblement pour tout le monde » (l. 73) ;
« qui devenait de jour en jour plus languissante et plus faible » (l. 76-77).
La création est présentée comme un affaiblissement progressif du modèle (dégradation).
Vient alors le moment de l’achèvement du tableau :
« l’esprit de la dame palpita encore comme la flamme dans le bec d’une lampe » (l. 85-86).
On remarque que le modèle s’éteint dans un dernier soupir : une simple palpitation.
L’adverbe ‘encore’ signifie à la fois la compassion éprouvée par le second narrateur qui veut 
la maintenir en vie (encore) jusqu’au dernier instant et la dimension tragique de la scène qu’il 
raconte (encore signifie que cela va bientôt finir : inéluctable).
On rejoint alors le récit-cadre avec l’exclamation finale du peintre devant son œuvre :
« « En vérité, c’est la Vie elle-même ! » » (l. 89)
Et, comme un écho funèbre, l’exclamation du narrateur second lui répond :
« elle était morte ! » (l. 90) → chute.
4. Quelle morale peut-on tirer de ce conte ?
Le second narrateur dénonce la responsabilité du peintre.
L’orgueil du peintre : il « mettait sa gloire dans son œuvre » (l. 70).
L’aveuglement volontaire du peintre : « il ne voulait pas voir » (l. 82-83).
Mais la position du premier narrateur est plus contrastée ou plus ambiguë :
Face au tableau, il décrit ses réactions :
« tressaillir » (l. 54) → surprise, vague inquiétude
« confondu » (l. 55) → tromperie, illusion
« subjugué » (l. 55) → séduction, admiration, fascination
« épouvanté » (l. 55) → peur, épouvante
Et, pour échapper au regard du portrait, il modifie la lumière avec « une terreur profonde et 
respectueuse » (l. 55-56) → terreur (rejet) et respect (admiration pour l’art de l’artiste).
Conclusion : Ce conte fantastique interroge le pouvoir de la peinture (image) → les images 
peuvent-elles tuer (animisme ; iconcoclasme ; porte ouverte sur la mort chez les romantiques).
4. Production orale : introduction au thème de l’image
On propose une discussion ouverte sur le thème de l’image (représentation).
On s’interrogera sur le pouvoir des images qui nous entourent (écrans, publicité).
5. Production écrite (réflexion)
« Les images servent-elles à nous tromper ? » (essai argumenté)
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6. Créer une illustration de ce conte.
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